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			Histoire de la bombe gay

			L’armée US envisagea la fabrication d’une arme destinée à rendre les soldats ennemis homosexuels

			À raconter à : des gens se vantant d’être totalement hétérosexuels 

			La date : 1994

			Le lieu : Dayton, Ohio

			Le protagoniste : Charles D. Ormsby

			« Faites l’amour, pas la guerre » : les militaires ont toujours considéré avec dédain le fameux slogan contestataire des années 1960 – notamment l’armée américaine, crainte dans le monde entier pour son efficacité à conceptualiser d’innovants moyens de destruction, souvent en appuyant sur un simple bouton.

			Trois décennies plus tard, tout avait changé. Les hippies avaient visiblement pris le contrôle de l’US Army. Le Wright Laboratory, un organe dépendant de l’Air Force, semblait en effet s’être radicalement éloigné des traditions hostiles en concevant une « bombe gay ». Selon le Colonel Charles D. Ormsby, directeur du laboratoire, le dispositif contenait « un produit chimique à base de phéromones sexuelles féminines conduisant les soldats ennemis à devenir homosexuels et à être irrésistiblement attirés les uns aux autres, brisant ainsi leurs unités ».

			Dans le même temps, ce laboratoire innovant travaillait sur d’autres idées tout aussi originales comme une bombe à mauvaise haleine, une bombe à flatulences ou encore une bombe destinée à attirer des essaims d’insectes piquants sur les combattants ennemis. Afin de mener à bien l’ensemble de ces recherches, le Colonel Ormsby réclama en 1994 au Pentagone un budget de 7,5 millions de dollars sur une période de six ans, destiné à créer une gamme d’armes non létales. Le projet intitulé « Armes chimiques pour identifier les ennemis, les harceler et les contrecarrer » ressemblait à un dossier écrit par le méchant loufoque d’un film de James Bond.

			Un climat de paranoïa

			Ce n’est que onze années plus tard qu’une ONG dédiée à prévenir les abus en matière de biotechnologie, The Sunshine Project, révéla le programme au public. D’abord réticent, le Pentagone finit par admettre que le dossier avait été soumis à l’avis des plus hauts corps scientifiques du pays, tel que l’Académie nationale des sciences en 2002. D’ailleurs, une déclaration officielle affirma alors que « le département de la Défense s’engage à identifier, rechercher et développer des armes non létales qui soutiennent nos hommes et femmes en uniforme ».

			Même si la bombe gay ne connut pas de développement concret, la question demeure : comment une telle idée a-t-elle pu être sérieusement envisagée ? Pour le comprendre, il faut considérer l’état d’esprit de l’époque. Quand Bill Clinton, élu en 1993, entreprend de lever l’interdiction du recrutement des homosexuels dans l’armée, il fait face à une véritable levée de sabres. Pour les chefs d’état-major et les gradés, il est alors clair que « l’homosexualité est incompatible avec l’engagement militaire » car elle « perturberait la discipline nécessaire à l’armée pour être efficace ». Dans un tel climat de paranoïa à propos des homosexuels, on comprend mieux comment l’idée d’une bombe gay a pu paraître envisageable.

			Conséquence de sa divulgation publique, le projet eut une deuxième vie au travers des médias et de la culture populaire, voire académique. La bombe gay fut mentionnée dans des films, des séries, et eut même l’honneur d’une comédie musicale. Mieux : le Wright Laboratory reçut en 2007 le prestigieux Ig Nobel Peace Prize, qui récompense les recherches scientifiques les plus loufoques. Cette année-là, les autres récipiendaires furent Mayu Yamamoto, pour avoir extrait une saveur de vanille d’une bouse de vache, ainsi que Dan Meyer pour ses recherches sur les effets secondaires de l’avalage de sabre. Le second degré de l’événement ne fut apparemment pas perçu par les créateurs de la bombe gay, qui déclinèrent l’invitation à la cérémonie le plus sérieusement du monde.

			Amusons-nous un peu

			Le prix Ig Nobel (un jeu de mots entre « ignoble » et « Nobel ») est une récompense décernée chaque année depuis 1991 à dix découvertes scientifiques considérées comme insolites ou futiles. L’objectif officiel est d’honorer « les recherches qui d’abord font rire, puis qui font réfléchir », ainsi que d’éveiller la curiosité du public pour la science.

			Quelques récompenses récentes :

			
					Ig Nobel de Médecine en 2016 à des chercheurs Allemands pour avoir découvert qu’il est possible de transférer une démangeaison sur le côté gauche du corps en se regardant dans le miroir et en se grattant le côté droit, et inversement.

					Ig Nobel de Chimie en 2015 à des chercheurs Australiens pour avoir trouvé une méthode permettant de « décuire » des œufs.

					Ig Nobel de Physique en 2014 à des chercheurs Japonais pour avoir mesuré le frottement entre une chaussure et une peau de banane, et entre une peau de banane et le sol, quand une personne marche sur une peau de banane posée sur le sol.

					Ig Nobel d’Archéologie en 2013 à des chercheurs Canadiens pour avoir étudié la dissolution des os dans le système digestif en observant leurs propres excréments après avoir avalé une musaraigne bouillie sans la mâcher.

					Ig Nobel de Dynamique des fluides en 2012 à des chercheurs États-uniens pour avoir étudié la dynamique du ballottement des liquides afin de comprendre ce qu’il se passe lorsqu’une personne marche en portant une tasse de café.

			

		

	
		
			Quand les Romains utilisaient de l’urine comme bain de bouche

			L’empereur Vespasien institua même une taxe sur les toilettes publiques

			À raconter si : quelqu’un a mauvaise haleine

			La date : Entre le ier siècle avant J.-C. et le ier siècle après J.-C.

			Le lieu : Rome

			Les protagonistes : Les Romains

			Les Romains, qui se plaisaient à traiter de « barbares » tous ceux qui n’étaient pas soumis à leur civilisation, se comportaient eux aussi terriblement. Jeux du cirque, crucifixions ou esclavage étaient des pratiques courantes, mais la plus horrible était sans conteste le bain de bouche à l’urine.

			Le long des rues de la Rome antique, on pouvait faire passer une envie pressante de deux manières. Les classes supérieures avaient accès à des toilettes publiques, tandis que les passants des classes populaires devaient se soulager dans des récipients collecteurs disposés régulièrement. Le contenu des pots était ensuite vidé dans des fosses où il rejoignait l’urine provenant des toilettes publiques. Une fois les cuves pleines, l’urine était transportée jusqu’aux blanchisseries, diluée avec de l’eau et versée sur le linge sale. Des ouvriers remuaient et piétinaient les vêtements dans les bacs.

			Parmi les nombreux composés de l’urine tels que le phosphore ou le potassium, l’ammoniac est un excellent nettoyant : la saleté et le gras, légèrement acides, sont neutralisés par ce composé produit lorsque l’urine entre en interaction avec l’air. Durant des siècles en Europe, l’urine a été utilisée par les blanchisseurs comme détergent pour blanchir, nettoyer et enlever les taches les plus difficiles des vêtements. Quant aux tanneurs, ils y plongeaient les peaux d’animaux pour en enlever les poils.

			Les Romains avaient surtout trouvé à l’urine un autre usage, moins fameux. Ils l’utilisaient pour nettoyer et blanchir leurs dents, purger les bactéries de la bouche, donnant à leur haleine matinale une odeur particulière.

			Dégoûtant gargarisme

			Un texte du poète romain du ier siècle avant J.-C., Catulle, montre non seulement que celui-ci n’appréciait pas vraiment un certain Egnatius (qui avait couché avec sa bien-aimée Lesbie), mais qu’en plus de nombreux Romains trouvaient la pratique peu ragoûtante – qui à cette époque, provenant des régions ibériques de l’Empire, n’avait pas encore atteint la capitale.

			« Je dois t’avertir, brave Egnatius, que quand bien même tu serais né à Rome, ou chez tout autre peuple qui se rince la bouche avec une eau pure, encore ne te permettrais-je pas de rire ainsi à tout propos : car rien n’est plus sot qu’un sot rire. Mais tu es Celtibérien ; et les gens de ton pays ont tous la coutume de se rincer chaque matin les dents et les gencives avec leur urine ; or, plus l’émail de tes dents à d’éclat, plus il prouve que tu as avalé de ce dégoûtant gargarisme. »

			Au ier siècle après J.-C., si l’urine venant de la péninsule ibérique était considérée comme la plus efficace du marché, on utilisait désormais couramment l’urine romaine. L’empereur Néron institua une vectigal urinae, soit une taxe sur l’urine, payée par les acheteurs. La taxe fut supprimée puis réintroduite en 70 par l’empereur Vespasien, qui l’étendit aux usagers des toilettes publiques. Selon l’historien Suetone, lorsque son fils Titus lui exprima son dégoût pour cette taxe, l’empereur lui présenta des pièces d’or et lui demanda : « Vois, mon fils, si cet argent a une odeur. » Quand Titus admit que non, Vespasien conclut « et pourtant, il vient de l’urine ». C’est l’origine de la fameuse expression « Pecunia non olet » : l’argent n’a pas d’odeur. En fin de compte, cette taxe comme bien d’autres bénéficia à la richesse de l’empire.

			Les bons conseils du Professeur Royer

			Comment fabriquer de la poudre à canon avec de l’urine

			La poudre à canon, appelée aussi poudre noire, est un mélange de charbon de bois, de soufre et de salpêtre. Récupérez le charbon de bois d’un barbecue et moulez-le finement. Le soufre, qui sert en général à acidifier les sols, est en vente dans les jardineries.

			Quant au salpêtre, également appelé nitrate de potassium, vous pouvez l’obtenir à partir de votre urine : remplissez un récipient cylindrique avec du fumier, urinez dessus, et laissez sécher durant dix mois. Pour plus de détails, se reporter aux Instructions pour la manufacture de salpêtre, publié en 1862 par Joseph Leconte.

		

	
		
			L’heureux temps où on pouvait vendre sa femme au marché

			Il suffisait de la mettre aux enchères

			À raconter à : des couples en bout de course

			La date : de 1780 à 1850

			Le lieu : Birmingham, Angleterre

			Les protagonistes : Samuel Whitehouse, Mary Whitehouse, Thomas Griffiths…

			Disons que vous êtes un paysan britannique du xviiie siècle et que vous ne vous entendez plus du tout avec votre femme. Qu’allez-vous faire ? Divorcer ? Trop cher. La tuer ? Trop risqué. Eh bien, vous pouvez la mettre aux enchères : jusqu’au début des années 1900, les maris en Grande-Bretagne avaient la possibilité de vendre leur épouse au plus offrant. L’âge d’or de ce type de transaction se situe entre 1780 et 1850, période durant laquelle environ trois cents épouses furent vendues (c’est en tout cas le chiffre officiel des opérations portées dans les livres de comptes – sans doute beaucoup plus furent cédées discrètement).

			L’une des premières ventes de femme enregistrées eut lieu en 1733, à Birmingham, dans le centre de l’Angleterre. Le journal local relate comment un certain Samuel Whitehouse vendit au marché sa femme, Mary Whitehouse, à un certain Thomas Griffiths. Valeur : une guinée (environ une livre anglaise). Le journal raconte que Griffiths, selon les stipulations de l’accord, devait acquérir Mary avec tous ses défauts.

			En 1801, une épouse fut mise en vente par son mari pour un penny. Sans surprise, cette bonne affaire déclencha une guerre frénétique d’enchères parmi les fermiers solitaires du coin, et elle fut vendue pour cinq shillings et six pence. Quelques années plus tard, un époux réussit même à vendre sa vieille femme pour 18 pence et un demi de bière. Un gars encore plus chanceux parvint à échanger sa moitié contre un baril entier de bière.

			Elles étaient volontaires

			Comme si le fait d’être vendue n’était pas assez étrange, la méthode utilisée laissait à désirer. Les ventes d’épouses suivaient toujours le même rituel. D’abord, les femmes étaient menées sur la place du marché avec un licol autour du cou, comme du bétail. Puis elles étaient placées sur une estrade devant la foule tandis que les maris commençaient à prendre les offres. La procédure était souvent accompagnée des railleries et des plaisanteries des paysans locaux. Une fois la transaction conclue, les diverses parties et la plupart des spectateurs se retrouvaient à la taverne locale pour célébrer la réussite de la transaction.

			Tout cela semble très déplaisant, n’est-ce pas ? Pourtant, loin d’être humiliées, si l’on en croit les historiens, la plupart des épouses en vente étaient volontaires. Comme une femme vendue en ١٨٣٠ à Wenlock le nota lorsque son mari voulu se retirer de la vente avant que l’enchère soit terminée : « Je veux changer. Je serai vendue. Sinon, je me fâche. »

			En fait, presque toutes les ventes avaient lieu avec l’accord des deux époux. Il était pratiquement impossible pour les gens ordinaires de pouvoir divorcer de la manière traditionnelle en Grande Bretagne – c’était une procédure compliquée et très chère. À la place, les couples malheureux devaient trouver un autre moyen légal de divorcer. La vente d’épouse permettait de faire d’une pierre deux coups : c’était le plus rapide moyen de divorcer légalement, et la communauté locale assistait à un spectacle distrayant. Les autorités n’approuvaient pas la pratique mais fermaient les yeux.

			Dans de nombreux cas, la femme était vendue à son amant pour un prix convenu à l’avance par toutes les parties. Parfois, le mari utilisait même cette somme pour offrir des boissons à tout le monde dans la taverne locale – y compris à son ex-femme et son nouveau mari.

			Le sujet de débat à lancer à l’issue de l’anecdote

			Pour quelle somme accepterait-on de vendre son épouse ou sa compagne ? Ambiance garantie.

		

	
		
			La femme la moins chanceuse de l’Histoire

			Une météorite lui tombe dessus et la blesse gravement

			À raconter à : des gens qui se plaignent de leur sort

			La date : 30 novembre 1954

			Le lieu : Oak Grove, Alabama, États-Unis

			La protagoniste : Ann Hodge

			Chaque jour autour du globe, et ce depuis quelques milliards d’années, l’atmosphère est traversée par une dizaine de météorites de plus d’un kilo. La plupart tombent dans l’océan (qui couvre les deux tiers de la planète) ou sur les vastes étendues non peuplées de la planète (les déserts représentent un tiers des terres). Très rares sont les météorites qui atterrissent sur un endroit peuplé – deux à cinq lieux d’impact sont observés chaque année – et encore plus rares sont celles qui touchent un être humain. La probabilité qu’une météorite chute sur une personne durant sa vie est estimée à une sur cinq cents millions.

			Au xxe siècle, seuls trois cas sans gravité ont été recensés : un écolier allemand frôlé par une pierre de la taille d’un petit pois tombée à une vitesse de 48 000 km/h ; un garçon ougandais touché au bras par une petite météorite de 3 grammes, heureusement freinée dans sa chute par un arbre ; une fillette anglaise frappée au pied par le ricochet d’un caillou. Plus récemment en 2016, un chauffeur de bus indien serait mort écrasé – mais les spécialistes ne s’accordent pas sur la cause réelle de son décès.

			Une bourgade trop calme

			En ce début d’après-midi de novembre 1954 à Oak Grove, une bourgade d’Alabama attenant à la ville de Sylacauga, tout est calme. Très calme. Trop calme. Oui bon, comme tous les jours en fait. Tandis que les hommes sont à l’usine ou aux champs, leurs épouses, après avoir fait le ménage et la cuisine pour le soir, s’assoupissent en regardant la télévision.

			Ann Hodges, 34 ans, fait la sieste tranquillement sur son canapé. Il ne lui est jamais rien arrivé de notable dans la vie et elle en est bien contente – même si elle rêve probablement en ce moment même d’une vie meilleure dans les bras de James Dean. À précisément 13 h 46, une météorite traverse le toit de la maison. De la taille d’une balle de base-ball, d’un poids de 3,86 kg, elle rebondit sur le bois d’une console de radio et finit sa course sur le bas du ventre de la ménagère.

			De nombreuses personnes ayant vu une boule de feu traverser le ciel avant de s’abattre sur la maison, tout le quartier accourt. Le mari d’Ann, Eugene Hodges, rentré précipitamment de l’atelier où il travaille, doit se frayer un passage pour pouvoir pénétrer chez lui. Gravement blessée, Ann est emmenée à l’hôpital. Les événements s’enchaînent : alerté, le chef de la police de Sylacauga débarque et confisque « l’arme du crime », puis la remet au commandant de la base de l’Air Force de la région, qui confirme officiellement qu’il s’agit bien d’une météorite.

			Un énorme bleu

			Lorsque Ann sort de l’hôpital quelques jours plus tard – avec un bandage mais sans séquelle autre qu’un énorme bleu –, elle s’inquiète du sort de sa météorite : « Je veux la récupérer, elle est à moi, confie-t-elle à la presse locale. Je crois que Dieu l’a créée à mon attention. Après tout, elle m’a touchée ! » Face à un tel argument, l’Air Force consent à lui rendre le caillou. Las, les Hodges ne sont que locataires de leur maison, et la propriétaire, une veuve du nom de Birdie Guy, clame la propriété de la météorite – avant de se raviser contre 500 dollars. Eugene espère la revendre un bon prix, mais personne n’en veut. Il la cède finalement au Museum d’histoire naturelle d’Alabama, où elle est toujours exposée.

			Quelques mois plus tard, Ann et Eugene Hodges passent à la télévision. Ils participent sur CBS à l’émission I’ve got a secret, dans laquelle des célébrités doivent trouver le secret des participants. C’est le comédien Henry Morgan qui devine le leur.

			Les bons conseils du Professeur Royer

			Comment savoir si cette pierre qui vous est tombée dessus est bien une météorite ?

			Une météorite est difficile à distinguer à l’œil nu d’un vulgaire caillou terrestre. Voici quelques indices :

			
					La pierre est chaude.

					Elle présente une mince croûte de fusion.

					Elle réagit plus ou moins fortement à un aimant.

					Elle possède un bouclier frontal et une surface plus tumultueuse à l’arrière.

					Sa densité est de 7,8 à 8 g/cm3 (météorite métallique), 3,4 à 3,9 g/cm3 (météorite pierreuse de type chondrite), 3,2 à 3,4 g/cm3 (météorite pierreuse de type achondrite). Pour rappel, la densité d’une roche terrestre de surface est de 2,5 à 3 g/cm3.

			

			N.B. : Afin de calculer la densité de votre pierre, il vous faut la peser pour obtenir sa masse en g/m. Puis vous immergez la pierre dans un récipient plein d’eau à ras bord et pesez la masse de l’eau débordée m2. L’eau ayant une masse volumique de 1 g/cm3, m2 exprimée en grammes correspond aussi au volume de la pierre en cm3. La masse volumique ou densité du caillou correspondra au résultat du quotient m/m2.

		

	
		
			George Washington cultivait du cannabis

			Il en faisait même l’active promotion

			À raconter à : des candidats à l’élection présidentielle

			La date : 1765

			Le lieu : Mount Vernon, Virginie, États-Unis

			Le protagoniste : George Washington

			Bill Clinton, ok. Barak Obama, d’accord. Personne n’a été étonné quand ils ont admis avoir consommé du cannabis quand ils étaient jeunes. Mais George Washington ? Le premier président des États-Unis ? L’austère commandant en chef de l’armée durant la guerre d’indépendance ? Il en possédait carrément des champs entiers.

			Avant de devenir l’un des « Pères fondateurs » des États-Unis, avant même d’entrer dans l’armée, George Washington était un propriétaire terrien. À 18 ans, déjà héritier des plantations paternelles (notamment le domaine de Mount Vernon), il achète en sus des terrains dans la vallée de Shenandoah. À cette époque, en Virginie, on cultive principalement du tabac, mais également du coton et du chanvre.

			Le chanvre, c’est l’une des premières plantes domestiquées par l’être humain il y a 12 000 ans, d’abord en Asie puis, au cours des âges et au gré des migrations, sur tous les continents. Ses tiges, ses feuilles ou ses graines servent à presque tout ce qu’il est possible d’imaginer : le tissage de vêtements, de cordages, de voiles ; la fabrication d’huile, de cosmétiques, de papier, de farine ; l’isolation thermique et phonique, l’alimentation des animaux, les médicaments ; et bien sûr l’usage « récréatif ». À partir du xixe siècle, des matières telles que le coton ou les fibres synthétiques remplacent peu à peu le chanvre, qui souffre en plus de sa réputation de psychotrope. Sa production chute fortement et est même interdite, comme aux États-Unis en 1970.

			27 boisseaux

			George Washington, donc, possédait d’importantes plantations de cannabis et faisait une active promotion du produit. En mai 1765 – l’année du « boom du chanvre » en Virginie –, il note d’ailleurs dans son journal sa méthode de semailles, ainsi que ses récoltes en octobre : 27 boisseaux (soit un peu moins de 500 kg). Fumait-il une partie de sa production ? C’est la question que se posent les historiens (et les promoteurs du cannabis).

			Un autre extrait de son journal délivre un indice, puisque le futur président indique comment séparer les plants femelles des plants mâles. Or, certains des cultivateurs qui opèrent cette distinction le font pour une bonne raison : c’est dans les fleurs des plants femelles que se trouve le THC. Et le THC, ou tétrahydrocannabinol, est la principale molécule aux propriétés psychoactives présente dans le chanvre. Oui, mais d’autres cultivateurs séparent les plants mâles et femelles simplement parce que les mâles possèdent des fibres plus solides, tandis que les femelles produisent les graines destinées à être semées.

			Alors, George Washington était-il un drogué ? Il avait surtout l’air d’être un fermier. Ce qui peut aussi démontrer qu’il avait su se trouver la couverture idéale…

			Les belles histoires de Tonton Frede

			Il fuit la France et devient l’ancêtre de George Washington et d’Élisabeth II

			Quand il débarque à Jamestown, en Virginie, en août 1620, Nicolas Martiau ne peut s’imaginer qu’il deviendra l’arrière-arrière-arrière-grand-père du premier président des États-Unis… et l’aïeul de la Reine Élisabeth II.

			Né en 1591 sur l’île de Ré, Nicolas Martiau apprend à parler l’anglais en lisant les écrits de Calvin. Il doit s’exiler en Angleterre, d’où le comte de Huntington-Hastings l’envoie en Virginie afin d’y construire des palissades destinées à défendre les implantations des colons contre les Indiens.

			En février 1623, Nicolas Martiau épouse Jane Berkeley. Leur fille Élisabeth se marie en 1641 avec le colonel George Reade dont elle a une fille, Mildred, qui elle-même épouse le colonel Augustine Warner. Leur première fille, Mildred, sera la grand-mère de George Washington, et leur deuxième, Mary, sera l’aïeule d’Élisabeth II d’Angleterre.

		

	

Nos ancêtres ont couché avec des Néandertaliens, et ils auraient mieux fait de s’abstenir

Ils nous ont transmis de nombreuses maladies

À raconter à : des gens pas très évolués

La date : entre 100 000 et 40 000 ans avant notre ère

Le lieu : Europe, Asie, Moyen-Orient

Les protagonistes : Des Homo sapiens – Des Homo neanderthalensis

C’est une découverte récente.
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